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Carnet de guerre de Kléber BESNARD 

Kléber est le fils d’Armantine BESNARD, l’épicière des Docks du Centre, rue principale. 

Il est né le 24/2/1912 à Athée et exerce la profession de maréchal-ferrant à Bléré puis employé au chemin de fer à 

Saint pierre des Corps. C’est le frère d’Hilaire Besnard, le cocassier d’Athée. Il s’est marié avec Eliette Avenet, la fille 

de Théodore Avenet, blessé le 30 août 1914 à Berthoncourt (Ardennes) par éclat d’obus et « gueule cassée » décédé 

le 17 décembre 1920.  

Il est mobilisé au 8ème Régiment du Génie le 19 septembre 1939. Il est significatif que son carnet de guerre démarre 

le 7 avril 1940 à la fin de la « drôle de guerre ». 

Autres athégiens au 8 RG : Maurice AMIRAULT, Gilbert LANDRE, Henri MERY, Georges MOLINEAU, Arsène POITEVIN, 

Fernand VIAU, tous 6 faits prisonniers, Albert BONDONNEAU, Rémy DAVAINE, Etienne et Fernand Nail. 

Carnet 9,5x14,5 cm, 37 pages – l’original a été écrit au crayon de papier s’effaçant avec le temps, le carnet constitue 

une recopie à l’encre réalisée par Kléber à son retour1. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Besnard Kléber 

Huitième Génie. Mobilisé le 2 septembre 1939 à Tours. 

Rejoint Montargis le 19 septembre. 

Le 4 mars 1940, nous embarquons à Gien avec tout le matériel dans des wagons à bestiaux. Nous passons au 

Bourget où l’on change de machine puis successivement on passe à Soissons, à Laon puis on arrive à St Terme, petite 

gare située à 6 km du camp de Sissones. On débarque tout le matériel. 

7 avril 

Nous quittons Sissonnes pour Caudry, petite ville de 15 000 habitants à 15 km de Cambrai. C’est à 40 km de la 

frontière belge. 

Départ en Perme le 4 avril. Retour le 17 avril. 

Je suis ordonnance du capitaine GUIOCHON qui loge chez Mme Pujô, sage-femme, je couche chez une amie de cette 

dame chez Mme Loriot. Je suis très bien vu par ces braves gens. 

10 mai 

Aujourd’hui grand branle-bas. Ce matin l’alerte a été donnée à une heure et jusqu’à sept heures les avions allemands 

passent sans cesse. Puis les nouvelles arrivent. La Belgique, la Hollande et le Luxembourg sont envahis. Tout le 

                                                           
1 L’orthographe originale a été respectée, quelques abréviations ont été explicités (Capitaine pour Cne , Compagnie pour Cie),  
seul a été fait un ajout de ponctuation pour rendre le texte plus lisible. 

   
1 ère page du carnet Kléber à l'armée (138 RG) dernière page du carnet 
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monde s’apprête car l’ordre est venu de partir Le Cne est en perme, j’apprête sa cantine et tout son fourbi. A 5 

heures on part, auparavant j’ai fait mes adieux à la famille Pujô si gentils pour moi. On roule la nuit venue tous 

phares éteints. Notre camion tamponne celui qui est devant sans grand dommage. On franchit le frontière de 

Belgique vers minuit. 

11 mai 

Le jour arrive, on roule toujours, les conducteurs sont fatigués. Tout le long de la route des voitures sont en panne 

ou accidentées. On traverse un village qui a été mitraillé la veille par les avions. Enfin, on arrête à 25 km de Bruxelles 

et on se repose. A 4 heures on repart, les gens nous acclament et crient vivent les français, on nous donne à boire. 

Nous arrivons à Incourt, petit village. On couche dans la salle des fêtes, les avions allemands passent au-dessus de 

nous mais ne nous attaquent pas. 

12 mai 

C’est aujourd’hui la Pentecôte, drôle de fête, les avions allemands passent et repassent sans cesse, et lâchent des 

bombes sur une petite ville à côté, maintenant il s’élève de la fumée de la ville, nous avons évacué le village, nous 

sommes cantonnés dans un petit bois à côté. 

13 mai 

On a dormi dehors cette nuit, il ne faisait pas bien chaud. La canonnade se rapproche et n’a pas arrêté de la nuit, les 

Allemands avancent, dit-on. A côté de nous il y a une pouponnière où il y a 200 Bébés de tous les âges, ils n’ont pas 

été évacués. Que vont devenir des pauvres gosses ? Les Allemands ne sont plus qu’à une dizaine de km. A une heure 

l’ordre vient d’évacuer le bois. On repart à quelques km en arrière dans un village et on se couche dans une ferme. 

14 mai 

A 4 heures on repart à nouveau. Il parait que les Allemands approchent très vite, les routes sont encombrées de 

réfugiés qui s’éloignent soit en bicyclette, à pied ou en chariots traînés par des chevaux ou des vaches. On arrête 

dans un pré à côté d’un village qui vient d’être bombardé et qui brûle, c’est Nivelle. On cantonne dans le pré, il y a 

des vaches, on les trait, ça améliore un peu l’ordinaire car le ravitaillement ne vient pas vite. A 2 heures on recule à 

nouveau à Roeulx et on passe la nuit dans une salle de ciné. 

15 mai 

On s’est bien reposé malgré une dizaine d’alertes qu’il y a eu dans la nuit, à midi, on part se cantonner dans une 

propriété voisine car on est soi-disant repérés. 

16 mai 

A deux heures et demie réveil brutal, puis on se divise en deux groupes. Le 1er groupe part, et nous on attend. La 

journée se passe, rien de nouveau. Les habitants de Roeulx évacuent eux aussi, le canon s’approche, les Allemands 

avancent toujours, on n’y comprend rien. 

17 mai 

Nous sommes toujours à Roeulx, on attend des ordres, les avions bombardent tout autour de nous, plusieurs villages 

brûlent, à 150 mètres de nous sur Roeulx il a tombé deux bombes qui n’ont pas fait de victimes, je crois. On dîne, on 

mange de la poule et une livre de beurre que l’on avait récupéré dans une brasserie abandonnée, on a rapporté 

aussi des bouteilles de liqueur, quel gaspillage. 

18 mai 

Nous sommes partis de Roeulx hier soir à 10 heures et sommes arrivés ce matin à cinq heures à Hussigny bien 

fatigués. Il y a toujours le défilé continu des réfugiés qui, à mesure qu’ils approchent de la frontière, sont de plus en 

plus fatigués. Les Enfants et les Femmes sont accrochés aux chariots, une pauvre Grand-mère passe juchée sur un 

vélo que soutient une autre dame. Combien de centaines de mille avons-nous vu depuis huit jours. Je viens de me 

raser et de manger des gâteaux. A midi, pour déjeuner, nous avons des pigeons arrosés de toutes espèces de vins 

fins, apéritif, digestif, rien ne manquait. Tout ceci ne coûte pas cher, il n’y a qu’à le prendre dans les caves. On se dit 

qu’il vaut mieux en profiter que les Allemands. Dans les étables, les veaux sont abandonnés, les cochons se 

promènent partout, et dans les prés, les vaches sont comme folles : elles ne sont plus traites, quelle désolation ! 
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19 mai 

Aujourd’hui, dimanche. Nous sommes partis hier soir à 10 h et avons voyagé toute la nuit. Il est maintenant 10 h du 

matin et venons d’arrêter à 15 km d’Arras, enfin on est en France mais on est éreinté, ça fait 2 nuits que l’on n’a pas 

dormi. Je ne reçois plus de lettre et je ne peux en envoyer. Ce matin en cours de route nous avons été mitraillés par 

les avions, il a fallu faire du plat ventre. Des villages brûlent un peu partout. Nous sommes cantonnés dans une 

ferme où nous allons passer la nuit. 

20 mai 

Nous attendons l’ordre de repartir. Je viens de me raser. Sur la route le défilé des évacués continue, ce n’est pas gai. 

Il parait que les Allemands approchent toujours. On a mis un barrage sur la route en face la ferme et un peu partout 

on mine les routes. Puis l’ordre vient de partir, un obus vient de tomber à peu de distance de la ferme, les Allemands 

ne doivent pas être loin car l’Infanterie Anglaise est en ligne, couchés dans l’herbe attendant l’ennemi. 

On passe Houdain, Colonne, arrêtés à chaque instant par l’embouteillage des évacués, partout des villages brûlent. 

21 mai 

Hier soir, nous sommes arrivés à Sains les Permes à 25 km de Béthune. On a passés une bonne nuit puis ce matin on 

a chargé tous les camions en essence et on nous a fait jeter tout ce qui n’était pas utile. La Compagnie est 

maintenant divisée en plusieurs parties et on se cherche pour se regrouper mais c’est difficile. Il a passé à midi 6 

avions très bas qui ont mitraillé les civils. 

Maintenant nous sommes à Robeck, nous avons quitté Sains les Permes à 2 heures. On a plus de ravitaillement aussi 

on s’est joint à un autre Régiment pour manger ce soir. Des camarades viennent d’apporter un grand nombre de 

chemises qu’ils ont pris dans un magasin qui était évacué, on se les partage. Il passe des avions en quantité mais 

assez haut. 

22 mai 

Nous sommes toujours à Robeck, on a passés la nuit tranquille, mais les nouvelles sont mauvaises. Le Capitaine nous 

a dit que l’on était encerclé, à 9 heures on repart, on passe à Béthunes, quelle circulation, quelle tristesse de voir 

tous ces pauvres gens qui ne peuvent plus avancer et qui ne savent plus où passer car on dit que les ponts sont 

sautés et on les renvoie de droite à gauche. On passe ensuite à Lens qui vient d’être bombardé cinq minutes 

auparavant. On passe à côté de la gare, de chaque côté de la route il y a des morts, femmes et enfants, et des 

blessés qui se roulent dans la poussière. 

Les gens sont affolés et ne savent où se sauver. Les avions reviennent et nous mitraillent, on s’arrête puis on repart. 

A côté de Tillus, c’est notre tour d’écoper, un avion passe en rase-motte et nous mitraille, je suis dans la cabine avec 

le chauffeur, on a que le temps de baisser la tête, les balles traversent la cabine mais sans nous atteindre. L’alerte 

passée, on descend, quatre de nos camarades sont blessés sans compter les civils. On emmène nos blessés à Tillus 

où il y a un poste de secours, en avant, il y a notre infirmier qui, dans la hâte de sauter de voiture, a tombé et la 

voiture suivante lui a passé dessus, il est bien mal en point, je lui fais boire de l’alcool pour le remonter. On arrive à 

destination, on laisse les blessés au poste de secours puis on retourne à Vimy où on retrouve une partie de notre Cie. 

On déjeune et on repart, on est mitraillé encore plusieurs fois par les avions mais sans dommage. On arrive dans une 

bourgade à Méricourt et on se couche car nous sommes à plat. 

23 mai 

Nous avons passés la nuit tranquille puis réveil de bonne heure et on repart, les avions bombardent un peu partout, 

nous nous arrêtons 3 fois pour, faire du plat-ventre dans les fossés, puis on arrive à Hénin qui vient d’être bombardé, 

il y a de nombreux morts et blessés. Nous cantonnons dans une maison bourgeoise évacuée où habitait le directeur 

d’une mine de charbon, on dévalise la cave, on boit beaucoup. Les avions passent sans cesse, il en passe jusqu’à 20 à 

la fois, ils bombardent la gare qui est complètement détruite, la nuit venue, on se couche. 

24 mai 

A 6h1/2, on repart. On passe par Courrières, partout ce n’est que des mines de charbon, puis alerte, les avions, on se 

planque dans les fossés, la mitraille crépite, sans dommage pour nous, mais en avant de la colonne il y a des blessés 

et des morts, des chevaux se débattent encore sur le côté de la route. Il y a embouteillage, enfin on repart, on passe 

Carvin puis, on arrive à Hennecourt. On déjeune sous les arbres puis la journée se passe ainsi et on se couche. 
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25 mai 

A midi, vient l’ordre de partir à la base, après avoir été survolés par les avions et s’être planqués plusieurs fois, nous 

arrivons à Ligny où il y a la base, nous retrouvons tous nos camarades qui de leur côté ont eu leurs péripéties. Le 

vaguemestre me donne 3 lettres datant du 10, 11 et 12 qui me font bien plaisir.  

Un avion vient nous survoler et lâche 4 bombes mais personne n’est touché. 

Un peu après, je vais en mission avec une camionnette et le chauffeur chercher des cantines au QG. Justement le 

village où l’on va a été bombardé une heure auparavant. Dans une maison 2 enfants ont été tués, leur maman a une 

jambe brisée et une autre femme décapitée. Il reste une pauvre Grand-mère qui pleure ses enfants. 

On revient et ensuite on repart tous car le bois est repéré, on va dans un village à côté passer la nuit. 

26 mai 

Nous avons dormi à peu près tranquille mais la canonnade n’a pas arrêté et elle est proche, on nous dit que l’on veut 

faire une trouée pour passer car on est encerclé. Il fait un orage terrible à 8 h du soir mais ça n’empêche pas les 

avions de venir bombarder. On part à la nuit. 

27 mai 

 Nous avons voyagé toute la nuit, nous sommes retournés en Belgique jusqu’au bord de la mer, nous sommes à 

Houten. On est cantonné dans un pré mais déjà repérés car un avion vient de nous mitrailler et il en passe 

continuellement. On les voit bombarder Dunkerque qui est à peine à 10 km, l’horizon de ce côté est en flamme et 

complètement obscurci par la fumée …… 

Maintenant je remets mon journal à jour car depuis quelques jours j’avais autre chose à penser. 

28 mai 

Le matin à 2 heures le Cne vient me réveiller ainsi que son chauffeur Danis, son secrétaire Merlier et l’ordonnance du 

Cd Brunel. Les autres restent jusqu’à nouvel ordre. On passe la frontière et on s’arrête sous des arbres à une centaine 

de mètres d’une petite ville. Là le Cne nous dit que notre dernière chance de se sauver, c’est par la mer, car nous 

sommes encerclés de partout, mais il attend des ordres pour partir. 

En attendant, on brûle tous les papiers de la Cie. Il y a un étang à côté, on y jette tout ce que l’on ne peut emporter. 

Deux postes de TSF que le Cne avait réquisitionné…., de l’argenterie et de nombreuses choses prises un peu partout, 

des fusils de chasse. Dans cet étang, je jette mon sac à viande, je change mes souliers usagés que je jette aussi et j’en 

prends des tous neufs, puis tout ceci fait, on attend anxieusement. On nous dit que la Belgique a déposé les armes ce 

matin, on a peine à le croire. 

A 15 heures l’ordre vient de partir à Malo les Bains près de Dunkerque. C’est un embouteillage tel qu’on avance 

difficilement. Tout le long du parcours, les Anglais font brûler leurs camions ou brisent les moteurs à coups de 

marteaux. Nous sommes survolés une fois de plus par les avions et mitraillés quelques km avant d’arriver. Le Cne 

brûle sa voiture, une Simca toute neuve, il monte avec nous dans la camionnette et son chauffeur Danis se met au 

volant. C’est une course folle, on roule dans les fossés pour passer devant les autres. Enfin, on arrive à Malo et on se 

réfugie sur les dunes et aussitôt le Cne part se renseigner pour embarquer. 

Pendant ce temps avec Danis et Merlier on ouvre une boîte de saumon que l’on mage sans pain. A côté de nous, il y 

a 3 batteries de 155 long qui nous cassent les oreilles quand ils tirent. Le Cne revient et donne l’ordre de préparer le 

strict nécessaire pour partir, le chauffeur Marie reste pour brûler la voiture ce qui ne l’amuse pas du tout. Nous 

partons des dunes à sept heures, on traverse Malo, Rosendal qui ne sont plus qu’un amas de décombres qui brûlent. 

Il y a 4 km pour arriver à Dunkerque, je porte mon fourbi et en plus une lourde valise au Cne, après 2 km je reste en 

arrière, je ne peux plus suivre, le Cne fait porter sa valise par un autre. Enfin, on arrive à Dunkerque, l’artillerie tire sur 

la ville, il y a des cadavres étendus sur la place. On arrive au bateau le Douaisien qui doit nous emmener, c’est une 

cohue indescriptible, tout le monde voudrait monter ensemble, les avions allemands nous survolent et bombardent 

la ville, mais à cause de la fumée qui obscurcit toute la ville, ne repèrent pas notre embarquement. Danis monte le 

1er et nous sommes séparés par la cohue, je me retrouve, je ne sais comment, à fond de cale entre 2 balles de coton. 

Je suis tellement fatigué que je m’endors sans bouger. 

29 mai 

A une heure je suis réveillé par une explosion formidable qui ébranle tout le navire et, aussitôt, des cris terribles qui 

viennent de la cale avant, que se passe-t-il ? Quelqu’un nous crie du haut que le bateau a heurté une mine qui a 
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explosé et qu’il n’y a pas danger immédiat, qu’il faut remonter sans bagages, sans se bousculer. Malgré cet 

avertissement tout le monde se précipite vers l’échelle, c’est la panique. Je monte, un des derniers avec une musette 

contenant mes objets de toilette. 

Le bateau commence à pencher, la mine a explosé à l’avant du bateau, il y a de nombreuses victimes, certains 

blessés sont sur le pont. 

Le bateau se penche toujours de plus en plus, des SOS sont lancés, on attend du secours. Nous ne devons pas être 

loin de Dunkerque car on voit la lueur rouge des incendies pendant un bon moment, on attend ainsi. L’inclinaison 

devient si accentuée que l’on ne peut plus marcher sur le pont. Enfin le Ct nous dit qu’il ne faut pas s’affoler, que le 

bateau est échoué sur un banc de sable et que des bateaux viendraient nous recueillir au petit jour. Enfin le jour se 

lève et, en effet, des bateaux viennent nous chercher, ils commencent par les blessés et ensuite c’est notre tour. On 

quitte sans regret le Douaisien qui aurait bien pu nous servir de cercueil. 

On nous ramène à Dunkerque, nous qui étions si contents d’en partir, il faut tout recommencer. On débarque du 

petit bateau qui nous ramène, je me suis retrouvé avec Morel, un copain, mais nous n’avons pas revu les autres. Que 

sont-ils devenus ? On nous dit d’aller nous renseigner auprès du phare dans un abri où se trouvent les huiles qui 

s’occupent des embarquements. En cours de route, on retrouve notre Cne qui, lui aussi, va se renseigner pour un 

autre bateau. Il n’a pas revu Danis ni Merlier. On arrive et d’accord avec ses supérieurs le Cne décide de partir avec un 

petit chalutier qui vient d’arriver, mais il faut décharger ce bateau qui est plein de caisses de munitions. On se met 

au travail et à 1 heure on finit, on a rien mangé ou presque rien depuis la veille au matin et on est bien fatigués. On 

met notre musette dans le bateau et on attend le moment de partir mais les avions s’amènent et la danse 

commence, il tombe une bombe si près de notre bateau que nous sommes tous trempés. Ce que voyant, on descend 

et on se sauve jusqu’aux abris qui ne sont pas loin. Les balles des mitrailleuses nous sifflent aux oreilles car ils visent 

les embarquements qui ont lieu. 

Dans l’abri nous sommes serrés comme des harengs, on étouffe, parmi nous il y a quelques femmes et des petits 

enfants qui pleurent. L’abri est solide, c’est cimenté et il y a au moins 4 mètres de terre dessus. Les avions s’amènent 

par vagues de 40 et plus. Il tombe des bombes sur notre abri et tout danse comme sur le bateau. Quatre heures 

durant le bombardement continue. Quand enfin ça s’arrête et que l’on sort, c’est un beau spectacle, des bateaux 

flambent un peu partout mais par miracle, le nôtre est intact. Le Cne décide de partir tout de suite, on embarque et 

on part vers 9 heures, on est à peine sortis du port que le bombardement recommence, on voit clair comme en plein 

jour, la lueur rouge des incendies éclaire la mer, c’est tragique. 

Je m’allonge et je m’endors sans manger car on n’a plus rien. 

30 mai 

Vers 2 heures du matin, je me réveille tout mouillé et avec le mal au cœur, le bateau tangue tant qu’il peut, il est 

tout petit, nous sommes une trentaine dessus. Comme je n’ai rien dans le ventre, je vomis de la bile, je suis malade 

comme un cheval. On arrive enfin à Douvres vers midi bien content de retrouver le plancher des vaches. 

On nous donne à manger et on nous embarque dans le train direction Southampton. Dans toutes les gares où nous 

arrêtons, on nous donne à manger, du tabac, du thé, etc. Après toutes les émotions que nous avons eu, cela fait 

vraiment du bien ce bon accueil. 

31 mai 

On arrive à 5 h du matin, des cars nous prennent et nous emmènent dans une belle propriété aménagée en camp de 

repos. On dort jusqu’à midi et on déjeune à la mode anglaise (viande haricots) beurre avec de la confiture, mais pas 

de pinard. Après manger, on se nettoie, ce n’est pas du luxe, on dîne puis les cars reviennent nous chercher et en 

route pour le port de Southampton, on embarque sur le Bruges. C’est un bateau confortable et on a tous une 

ceinture de sauvetage. On quitte le port bien défendu par des barrages de mines et, on longe les côtes longtemps ; 

Je peux admirer le paysage car je n’ai plus le mal de mer. Avec Morel, on couche sur le pont, il ne fait pas chaud mais 

on ne tient pas à descendre dans la cale, on en a un mauvais souvenir. Le voyage se passe sans incident. 

1er juin 

On arrive à 6h à Cherbourg, on déjeune puis on embarque dans des wagons à bestiaux et on part, on passe par Caen, 

Lisieux et on arrive à Conches-en-Ouche le 2 juin au matin. 
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10 juin 

A une heure, réveil, le Cne nous dit de nous préparer à partir à Laigle qui se trouve à 42 km et à pied. Les Allemands 

sont à Rouen, hier ils sont venus bombarder Evreux, il est temps de se débiner, on quitte Conches. J’ai chargé les 

valises au Cne sur une voiture d’enfant et en avant la musique. Il fait très chaud. On fait 32 km puis on se repose à 

Boisarnau2. On ne repart que le lendemain et on arrive à Aigle à 6h1/2 du matin, puis on embarque pris en route 

vers Le Mans. 

12 juin 

On arrive au Mans à 7h du matin puis on change de train direction Versailles. On nous donne à manger, puis le Cne 

nous réunit et nous dit qu’il faut évacuer la caserne et qu’il faut partir par ses propres moyens. Il nous donne rendez-

vous au dépôt du Génie à la Châtre. Nous sommes 5 tourangeaux, nous réussissons à nous faufiler dans un train de 

réfugiés et nous décidons d’aller à Tours. Nous arrivons au Mans le lendemain soir à 8h et je trouve un camarade 

conducteur d’autorail qui part aussitôt à Tours. Il nous trouve des places dans l’autorail et en route. Le lendemain 

soir à Tours. Je suis bien content de revoir toute ma famille, mais le point noir c’est que les Allemands approchent et 

qu’ils seront bientôt là.  

18 juin 

Je repars le 18 juin car les Allemands sont à Amboise. Jacopin m’accompagne, nous partons en vélo vers 

Chatellerault car la Châtre doit être pris. Je me demande en m’éloignant ce que va devenir ma femme qui est sur le 

point d’être Maman3. Nous arrivons le lendemain soir à Poitiers. Les avions viennent de bombarder la gare et fait 

sauter un train de munitions, nous couchons sous les rochers. 

20 juin 

Nous allons au bureau de la place qui nous envoient à Angoulême. Nous passons à Sauzé-Vaussais chez Claudine, 

ensuite à Ruffec et nous atterrissons à la Chignolles le 22 juin où il y a un centre de recueil. 

24 juin 

Nous en repartons le 24 juin, nous faisons route vers Angoulême, mais avant d’arriver on nous dit que les Allemands 

y sont. On contourne Angoulême, on passe à Ruelle où il y a les fameuses fonderies de canons et on passe la nuit à la 

Roche-Beaucourt dans une ferme. C’est là que l’on apprend que l’armistice est signé, c’est une délivrance mais pas 

une joie car on ne sait pas ce qui nous attend. 

26 juin 

Nous arrivons à Périgueux le 26 juin, on nous envoie au Bugue et de là à Cénac en Dordogne. C’est là la fin de notre 

équipée et de notre existence de chemineau, coucher le soir dans les fermes et manger ce que l’on trouve. C’est un 

beau voyage car le pays est pittoresque et, en vélo, on a le temps de voir. C’est le 28 juin notre arrivée à Cénac. 

15 juillet 

J’apprends que je suis Papa d’un petit Alain. Je suis démobilisé le 17 juillet, je vais jusqu’à Agen me faire démobiliser 

comme étant chemineau. 

J’arrive à Tours le 20 juillet. Je trouve toute la famille en bonne santé et je reprends le travail le 27 juillet. 

 

  

                                                           
2 Probablement Bois Arnault dans l’Eure 
3 La maman, Eliette, accouche en effet le 30 juin de leur fils aîné Alain Besnard, né dans la maison de la grand-mère Armantine 
Besnard, épicière des Docks du Centre, rue principale dans le bourg d’Athée. Les allemands sont à Athée depuis le 21 juin. 



7 
 

Le récit de la traversée de la Manche aller et retour : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le naufrage du Douaisien a fait l’objet d’un reportage dans le télégramme de Guingamp en 2017 : 

Breton de Guingamp, héros de Dunkerque. Alors que les bombes pleuvent sur 

Dunkerque et que la panique est générale, le Guingampais et capitaine de navire 

Charles Desse s'illustre par son sang-froid héroïque lors du naufrage de son bateau, le 

Douaisien, lors de la nuit du 29 mai 1940. 

 
 

Le Douaisien , un cargo à vapeur de quelque 5.600 tonnes, a été touché par une mine lors de l'évacuation de 
Dunkerque, en 1940.  
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Il est aujourd'hui une des plus grosses épaves de la région. 
Alors que le film « Dunkerque », sorti au cinéma le 19 juillet, raconte l'épisode peu connu de l'évacuation des forces 
alliées de Dunkerque en 1940, Jacques Keroual décide de replonger dans l'histoire de son grand-oncle, le capitaine 
Charles Keroual, héros méconnu de ce tragique épisode de la Seconde Guerre mondiale. « Il était commandant de la 
compagnie des bateaux à vapeur du Nord. Il a été envoyé dans le port de Dunkerque pour sécuriser des 
marchandises militaires, à bord de son bateau, le Douaisien. Celui-ci a explosé sur une mine en quittant la ville, mais 
Charles a réussi à sauver son équipage, de sang-froid et, comme tous les héros, avec une certaine dose de chance. » 
Passionné d'histoire, Jacques Keroual a enquêté sur la vie de cet ancêtre ayant reçu la médaille de sauvetage et la 
Croix de guerre en 1941. « Charles est né à Guingamp en janvier 1902, où son père, adjudant dans le 48e régiment 
d'infanterie de ligne, était posté. C'est là qu'il a rencontré la mère de Charles, Caroline Le Cocq, commerçante dans la 
rue Notre-Dame. » Il grandit à Guingamp et, à l'âge de 20 ans, s'engage dans l'armée où il va vite grimper les 
échelons puisque lorsque la guerre éclate, il est capitaine dans la Compagnie des bateaux à vapeur du nord du 
Douaisien. Arrivé à Dunkerque le 15 mai 1940 pour décharger une cargaison de fûts de vin, le bateau doit ensuite 
charger des balles de laine. Du 20 au 26 mai 1940, Charles Desse continue le chargement malgré les dangers des 
bombardements incessants sur le port. La situation devenant trop dangereuse, il reçoit l'ordre de quitter Dunkerque 
le 28 mai avec ses 1.200 hommes de troupes et des civils réfugiés. 
 
Le naufrage du Douaisien 

Alors qu'il se dirige vers Cherbourg, le bateau touche une mine dans la nuit du 29 mai, et est secoué par une énorme 
explosion. Le capitaine raconte, dans une interview donnée au journal « Le Nouveau nord » en 1956 : « Sur la 
passerelle, jumelles en main, j'ai été projeté jusqu'au plafond. Puis les événements se précipitèrent ; le cargo faisait 
eau de partout ; on mettait les baleinières à la mer ; tandis que le navire s'enfonçait lentement ». Raymond Ophol, 
marin présent sur le bateau, décrit dans son cahier de campagne la panique des passagers en cale pour remonter sur 
le pont : « Pour gagner cette échelle, c'est une bousculade et une lutte sans nom, des cris, des gens qui se marchent 
sur les mains, les hurlements des blessés, c'est effroyable. Le bateau se trouvait dans une position critique, il 
penchait fortement, cependant il avait l'air de demeurer stable. Par les marins, nous apprenons que le capitaine a 
réussi à faire échouer le bateau sur un banc de sable. » 
 
Le sang-froid du capitaine 

Malgré la panique, le capitaine garde son sang-froid, et rassure les hommes. Tous seront évacués dans des bateaux 
belges ou français de passage. Au total, seuls trois soldats sont morts et une cinquantaine est blessée. L'ancien 
capitaine de l'Aden, présent à bord, raconte que « le calme et le sang-froid de l'état-major du Douaisien ont 
contribué à inspirer confiance aux personnes embarquées et à faciliter l'évacuation du bord dans un ordre parfait. » 
Le capitaine quitte le navire après les derniers rescapés, vers 10 h. Il précise avec regret : « Seuls mes chats, deux 
magnifiques siamois se sont noyés... ». Le bateau le Douaisien est aujourd'hui une des plus grosses épaves de la 
région de Dunkerque et le capitaine guingampais, héros de Dunkerque, a été nommé Chevalier de la Légion 
d'honneur en 1953. 
 

Le Télégramme - Guingamp - Capitaine Desse. Un sang-froid de Breton (letelegramme.fr) 

 

 

https://www.letelegramme.fr/cotes-darmor/guingamp/capitaine-desse-un-sang-froid-de-breton-22-07-2017-11605045.php

